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Danielle Thiéry est la première femme dans l’histoire de la police française à avoir atteint le grade de commissaire divisionnaire. Auteur reconnu de romans policiers (seize en librairie), elle s’appuie sur son expérience et sur une documentation sans faille pour donner à ses intrigues une crédibilité déroutante. Son dernier livre, Des clous dans le cœur, a obtenu le Prix du Quai des Orfèvres 2013.




DU MÊME AUTEUR

 


Romans

 


Mauvaise graine (Éditions JC Lattès, 1995)

La guerre des nains (Éditions Belfond-Fleuve noir, 1996, nouvelle édition mai 2013)

La petite fille de Marie Gare (Éditions Robert Laffont, 1997, Prix Bourgogne de la Société des Auteurs de Bourgogne)

J’irai cracher dans vos soupes (Roman culinaire. Éditions Jacob-Duvernet, 2010)

Des clous dans le cœur (Éditions Fayard, 2012, Prix du Quai des Orfèvres 2013)

Avec le commissaire Edwige Marion :

Le sang du Bourreau (Éditions JC Lattès,1996, Masque poche mai 2013)

Mises à mort (Éditions Robert Laffont, Prix Polar de Cognac, Prix Charles Exbrayat, 1998)

Et pire, si affinités (Éditions Robert Laffont, 1999)

Origine inconnue (Éditions Robert Laffont, 2001)

Affaire classée (Éditions Robert Laffont, 2002)

Le festin des anges (Éditions Anne Carrière, 2005)

L’ombre des morts (Éditions Robert Laffont, 2008)

Crimes de Seine (Éditions Payot-Rivages, 2011, Rivages Noirs poche en 2013)

Le Jour de Gloire (Éditions Payot-Rivage, 2013)

 


Documents

 


BRI, histoire d’une unité d’élite (Éditions Jacob-Duvernet, 2011)

Police judiciaire, 100 ans avec la Crim de Versailles (Éditions Jacob-Duvernet, co-auteur Alain Tourre, 2012)

 


Pour la jeunesse

 


Nuit blanche au musée (Éditions Syros, Souris Noire, Prix Gayant, 2005)

Les trois coups de minuit (Éditions Syros, Souris Noire, 2009)



À Michel et à Yves, mes amis fidèles.
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La femme nue se laissa aller sur le dos avec un soupir d’extase. D’instinct, elle porta les mains à son ventre pour cacher la trace verticale de la césarienne qu’un médecin lui avait infligée vingt-cinq ans plus tôt. Avec les années, son ventre s’était arrondi, boursouflant les contours de la cicatrice. L’homme se pencha sur elle. Avec une infinie douceur, il écarta les mains jointes malgré la résistance qu’elles opposaient. Elle le laissa faire, résignée. Cette balafre, qui jusqu’alors n’avait jamais perturbé son existence, la gênait. Plus encore sous le regard de l’homme qu’elle semblait étrangement fasciner. Par chance, leurs premiers ébats n’avaient pas lieu en pleine lumière. Les rideaux de tulle fin agités par une brise printanière filtraient à peine l’éclairage de la promenade qui longeait la rivière.

L’homme, dont les yeux s’étaient habitués à la pénombre, recula, à genoux sur le lit, pour contempler le corps de la femme. En un éclair, son regard détailla les formes épaissies, la peau relâchée, les seins flasques.

— Tu es belle, murmura-t-il, la voix rauque.

Ravie malgré le ton qu’elle sentait faux, elle entreprit de déboutonner la chemise bleue, caressa dans l’échancrure une peau incroyablement douce. Ce contact la fit frissonner. L’homme avait une peau de nouveau-né, sans poils, ni sur les bras, ni sur le visage. Ses joues étaient parfaitement lisses et il n’avait pas de sourcils. En revanche, ses cils étaient longs comme ceux d’une fille. Elle était presque sûre que ses cheveux courts et bouclés étaient un postiche qui cachait une calvitie mal acceptée. Mais aborder le sujet avait été au-dessus de ses forces. Et puis quelle importance ?

Elle ne put s’empêcher de se demander comment était le reste de son corps. Elle s’attaqua alors à la ceinture du pantalon, un système compliqué qu’elle ne connaissait pas, se cassa un ongle et pinça son partenaire qui sursauta. Quatre ans qu’elle ne s’était pas trouvée dans cette situation !... Quatre ans qu’elle n’avait pas vu un homme nu... Et lui qui ne l’aidait guère. Il l’avait dévêtue avec lenteur, accompagnant chacun de ses gestes de caresses et de mots tendres. À présent, il semblait hésiter. Il ne bougeait pas, les yeux fixés sur la cicatrice. La femme ne distinguait pas bien son regard protégé par ses paupières baissées, mais l’expression de son visage avait changé, elle en était sûre.

— Ça te dégoûte, n’est-ce pas ? Tu peux me le dire, tu sais...

Il se cabra légèrement car elle avait parlé fort et posa sa main sur la bouche de la femme.

— Chut ! dit-il, tu me plais, on a tout le temps, non ?

Oui, ils avaient tout le temps. Elle ferma les yeux pour savourer le contact de cette main d’homme qui quittait ses lèvres pour descendre sur son cou, entre ses seins écartés, et s’attarder d’un doigt léger dans les méandres de sa cicatrice. Elle se cambra, impatiente. Elle aimait tout chez lui : son allure de baroudeur, son visage au nez viril, illuminé par un regard intelligent et doux, sa bouche bien dessinée, ses mains puissantes qui semblaient hésiter avant de se poser sur elle, comme animées de la crainte d’un geste trop brusque qui aurait rompu le charme. Sa voix au timbre assourdi, presque secret, la bouleversait. L’homme arrêta soudain ses caresses, se mit debout et, l’air emprunté, annonça qu’il devait se préparer.

— Bien sûr ! dit la femme avec empressement, la salle de bains est dans le couloir, deuxième porte à droite.

Elle l’entendit aller et venir dans l’appartement, fermer des portes, ouvrir un robinet. Pour tromper son impatience, elle se repassa le film de leur rencontre, de leur première sortie, de leur premier baiser. Son émoi à elle, sa délicatesse à lui, sa timidité excessive au point qu’elle s’était même posé des questions. Il faisait preuve d’habileté mais semblait ne rien éprouver. Physiquement. Il la tenait à distance, abrégeait les effusions, s’esquivait dès qu’elle avançait les mains pour le toucher. Elle eut un sourire dans la pénombre. Elle s’était inquiétée à tort et ils avaient tout un long week-end devant eux pour s’aimer. Leurs têtes au bureau quand elle leur raconterait !... Un homme beau, plus jeune qu’elle, et amoureux ! Elle qui avait été lâchée par son mari après vingt-cinq ans de vie commune ! Elle qui avait connu le chagrin, l’humiliation et les années de solitude. Sa revanche était là, à quelques mètres, elle s’appelait Ben.

 

Le robinet avait cessé de couler. Elle jeta un coup d’œil impatient au radio-réveil : 1 h 20. Peu habituée à veiller si tard, elle commençait à avoir sommeil.

« Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? » murmura-t-elle.

La porte de la salle de bains claqua, les pas de l’homme se rapprochèrent dans le couloir, résonnant de manière étrange. La femme frissonna quand le rai de lumière disparut sous la porte de la chambre qui s’entrouvrit avec lenteur. Elle se dressa sur un coude, un sourire tendre sur le visage et cilla violemment quand la lumière du plafonnier l’aveugla. L’éblouissement passé, elle eut un moment d’aphasie provoqué par la stupeur. Une caméra à la main, l’homme s’avançait vers le lit, dans un accoutrement invraisemblable. Elle porta la main à sa bouche quand il s’arrêta, trébuchant sur ses talons d’une hauteur vertigineuse en jurant tout bas. La femme crut être en plein cauchemar. Le mâle viril qui l’avait séduite était là, en face d’elle. Méconnaissable et muet, il installait à l’angle du lit un pied pour fixer sa caméra. C’était donc cela, ce sac qu’il trimbalait partout ! Même pour aller au restaurant, il avait refusé de s’en séparer.

La femme éructa une question inintelligible et amorça un geste pour se lever. Son instinct et la panique qui lui tordait brutalement le ventre lui commandaient de fuir, vite et loin. L’homme surprit son mouvement et la transperça du regard, comme s’il ne la reconnaissait pas ou qu’il découvrait soudain sa présence. Domptée, elle se remit sur un coude, tirant à elle un morceau de drap, dérisoire rempart à sa nudité. L’homme se pencha sur le viseur de la caméra, pour en vérifier le réglage. À cet instant, la jupette en stretch rouge dont il s’était affublé remonta, dévoilant un string de dentelle noire d’où une partie de son appareil génital s’était échappée. Sans paraître y prendre garde, il se redressa et prononça, la voix haut perchée :

— Moteur !

Incapable de résister à l’angoisse qui lui étreignait la poitrine et lui révulsait l’estomac, la femme éclata de rire. Un rire hystérique qui lui mit aussitôt le feu aux joues et lui fit monter les larmes aux yeux.

L’homme sembla se statufier. Ses poings se serrèrent au bout de ses bras raidis. Sous les fards, son visage prit un teint cireux. La bouche de la femme s’écarta, s’ouvrit démesurément, découvrant le fond brun-rose de son larynx, la luette qui s’agitait comme un petit sexe obscène et la langue qui grossissait et s’étirait, hideuse.

Il ferma les yeux, parcouru d’un long frisson de dégoût. Sous ses paupières contractées, d’autres images se percutaient : la bouche nauséabonde et le rire tonitruant de sœur Bernadette. Ce rire qui le terrifiait et l’amenait au bord de l’évanouissement. Les flashs explosaient dans sa tête, le renvoyant aux pires moments de son enfance. Il sursauta, faillit crier, rouvrit les yeux dans un effort pénible. Les seins de la femme tressautaient de rire, ses cuisses molles s’ouvraient sur un sexe aux poils courts et roux. L’homme se sentit étouffer comme il étouffait jadis, le visage enfoui entre les seins monstrueux de sœur Bernadette, plaqué par sa main énergique au milieu des replis rêches de la robe noire, contre son ventre maigre à l’odeur forte. L’odeur de sainteté... ou de saleté peut-être, c’était la même chose pour lui. Une nausée lui tordit l’estomac. Il respira un grand coup pour la refouler.

Et ce rire insupportable que rien ne semblait pouvoir interrompre ! Il vit la femme, toujours hilare, qui tentait de se mettre debout. Elle tendit la main pour trouver un appui, effleura le visage de l’homme. Son ongle cassé s’accrocha dans la longue chevelure blonde. Ben ne put supporter que cette femme si ordinaire la touchât. Elle. Son poing se détendit en un geste précis qui atteignit sa compagne à la tempe. Le rire cessa net, tandis que la tête de la femme s’en allait cogner violemment contre le mur, bouche entrouverte sur un dernier éclat de rire muet. L’homme se calma dans le silence seulement troublé par le bruit ténu du moteur de la caméra.

Une voiture passa sur la promenade, ralentit, puis s’éloigna. Le quartier était parfaitement silencieux. Avec calme, l’homme enfila ses gants, une seconde peau de caoutchouc souple et prépara ses instruments. Avant de commencer, il contempla une dernière fois sa victime, un sourire gourmand retroussant ses lèvres si douces. Il s’attarda sur le tracé sinueux de la cicatrice, revint au visage. La langue dépassait de la bouche marquée des ridules de la cinquantaine. Il ne put résister à l’envie qui montait en lui, qui allait faire jouir Cora. Sa Cora.

Il s’installa à califourchon au-dessus de la femme inerte, écarta les lèvres de ses doigts épais et se pencha sur elle comme pour un baiser d’adieu. Ses dents saisirent le bout de la langue. Il tira pour la faire sortir davantage, assura sa prise et, quand il se sentit sûr de lui, la trancha net. La première onde de plaisir le saisit au moment où il recrachait loin de lui l’organe mutilé.

La douleur insupportable, inconnue, déforma le visage et le corps de la femme, la tirant sans douceur de son évanouissement. Elle hurla, le sang jaillissant de sa bouche, sans même comprendre ce qui lui arrivait. Un deuxième coup de poing la projeta en arrière et ramena le silence dans la chambre. L’homme soupira, laissa s’apaiser les battements de son cœur et se pencha de nouveau sur elle.

Plus tard, beaucoup plus tard, épuisé par l’effort et la jouissance, il arrêta sa caméra, replia le pied, fit scrupuleusement le tour de l’appartement pour effacer toute trace de son passage. Il se lava longuement sous la douche, ainsi que ses vêtements souillés de sang. Puis il les rangea, soigneusement pliés, dans le grand sac de sport d’où il retira ceux qu’il enfila sans se presser. Il sortit, sans un regard pour sa victime et sans croiser âme qui vive.

Il était 3 heures du matin et le long week-end de Pâques venait de commencer.
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— Police judiciaire... Groupe criminel, j’écoute...

L’inspecteur Talon écouta, fronça les sourcils, posa deux brèves questions, interrompit son correspondant :

— Ne quittez pas, j’appelle le commissaire Marion...

Il posa le combiné, appuya sur une touche qui permettait de faire patienter les correspondants sur une musique de Rachmaninov – une idée du commissaire Marion – et se dirigea vers le bureau 312 après avoir remis du bout des doigts de l’ordre dans sa coiffure et rajusté ses lunettes.

Dans le couloir du troisième étage de l’hôtel de police, une femme et deux hommes se tenaient devant la machine à café. La jeune femme, une blonde de taille moyenne, mince et jolie, actionna plusieurs fois, sans succès, le bouton censé libérer le gobelet.

— Saleté de machine, maugréa-t-elle.

Le plus jeune des deux hommes qui l’escortaient prit son élan et, avec une précision de footballeur, envoya un grand coup de pied dans l’appareil qui rendit l’âme et s’éteignit.

— Tilt ! exulta le second, la quarantaine épanouie et le cheveu rare.

— Bravo, Lavot ! dit la jeune femme, mi-figue mi-raisin. Nous voilà bien avancés.

Talon prévint les protestations de son collègue :

— Patron, téléphone ! l’état-major...

Edwige Marion tourna la tête vers lui :

— J’arrive ! Quant à vous, Lavot, débrouillez-vous, mais trouvez-moi un café. Ça vous apprendra à endommager le matériel administratif.

L’inspecteur principal Lavot, physique de jeune premier de cinéma baraqué, lança dans son dos, plus vrai que nature dans son rôle de flic-petite-tête-gros-bras :

— Arabica ou robusta ?

Le commissaire Edwige Marion, que tout le monde, y compris elle-même, appelait Marion tout court, rejoignit son bureau. Cinq minutes plus tard, elle rassemblait son équipe.

— Lavot, Talon, Cabut, en piste ! Nous allons dans le quartier du Bois-Joli, sur les bords de la rivière. Un meurtre. Le commissariat de quartier est sur place, l’Identité judiciaire est en route et à l’heure qu’il est le substitut du procureur se demande s’il va venir ou pas. Quant au médecin légiste, il nous attend là-bas.

Elle se tourna vers un homme grisonnant, un peu voûté, à l’air maladif : 

— Joual, vous restez ici. Gardez quelques gars sous la main, on en aura peut-être besoin plus tard. On prend la Renault de la permanence, la mienne est au garage.

Joual, un alcoolique repenti, encore mal remis de son mauvais penchant, approuva de la tête sans commenter.

Lavot était déjà au volant de la R21 grise quand Marion arriva dans la cour de l’hôtel de police où les véhicules sérigraphiés étaient alignés, capots tournés vers la sortie. Elle fronça les sourcils à la vue du gyrophare posé sur le toit et déjà en action :

— Vous croyez que c’est indispensable, ce truc-là ? Notre « cliente » ne va pas s’enfuir, que je sache !

Lavot protesta :

— Faut pas perdre la main, patron ! Et pour une fois qu’une femme m’attend...

— C’est d’un goût ! fit Marion tandis que le véhicule s’élançait dans la circulation, sirène hurlante.

En haussant le ton pour couvrir le bruit, elle expliqua :

— La victime est une femme de cinquante-deux ans, elle vivait seule dans un trois pièces au bord de l’eau et n’avait pas reparu à son travail après la fin du week-end de Pâques. Elle est sans doute morte depuis plusieurs jours.

— Seigneur, l’odeur ! c’est toujours sur moi que ça tombe ! gémit Cabut qui défaillait souvent à la vue des cadavres et plus encore à leur odeur.

— Tuée comment ? interrogea Talon tandis que Lavot stoppait à un feu rouge.

— Arme blanche, dit Marion.

Elle se tourna vers Lavot :

— Alors là, mon vieux, c’est bien la peine de faire tant de bruit pour vous laisser arrêter par un feu rouge comme le premier automobiliste venu !

Lavot ne se le fit pas dire deux fois. Poussant un petit cri de guerre, il arracha la R21 au bitume dans un hurlement de pneus. Un passant intrépide n’eut que le temps de se jeter sur le côté, réflexe de survie qui arracha à Lavot un « olé ! » ravi et les protestations conjointes de Marion et Cabut. Trois minutes plus tard à peine, le véhicule s’immobilisait en douceur devant le 45 de la promenade des Lilas, après avoir coupé sur sa droite d’innombrables rues et impasses aux noms tout aussi fleuris.

— Ça sent le printemps, murmura Cabut sans que l’on sût s’il faisait allusion au quartier ou aux effluves d’un printemps précoce.

 

Le commissaire Marion jeta un coup d’œil autour d’elle, embrassant les bords de la rivière agrémentés de bancs et de massifs encore dénudés. Jusque sur la chaussée qui séparait le quai des immeubles riverains, des coulées de boue encore humide témoignaient de la récente décrue de la rivière. Un phénomène provoqué par des chutes d’eau comme on n’en avait jamais vu dans la région. La navigation fluviale, interrompue pendant un mois, reprenait doucement. Une péniche, le nez au ras des flots, actionna sa sirène enrouée en passant devant la jeune femme immobile.

Tandis que Talon prenait quelques notes, Edwige Marion se dirigea d’un pas vif vers le groupe au milieu duquel Lavot paradait, alors que Cabut, la tête à l’envers, se préparait au pire. Des gardiens de la paix et des pompiers, des badauds curieux et excités s’écartèrent pour les laisser passer.

« Ma garde prétorienne en flèche arrière », songea-t-elle.

Elle savait déjà la tête que feraient les flics du commissariat de quartier en les voyant débarquer, Lavot le play-boy aux cheveux bruns trop longs, jean trop moulant, blouson de cuir fatigué, et Ray-Ban trop sombres. Cabut, un rien enveloppé, fourré à la diable dans ses vêtements, la démarche dandinante, le crâne tellement dégarni qu’il avait fini par raser le reste de ses cheveux poivre et sel pour se donner un genre. Ses sourcils en accent circonflexe plaquaient sur son visage un air perpétuellement étonné. Talon, le plus petit et le plus jeune, jean-blouson-baskets, se voulait l’allure intello avec ses cheveux bruns coiffés en arrière, ses lunettes rondes et son cartable noir qu’il portait souvent sur le dos, comme les écoliers d’antan, pour garder les mains libres. Elle, jean noir, perfecto, paraboots de cuir, pas de sac, mains dans les poches, cachait des yeux noirs pétillants de vivacité sous ses mèches blondes en désordre.

Les autres flics les observaient du coin de l’œil, la critique au bord des lèvres, surpris et peut-être envieux de leur entrain à faire ce travail peu ragoûtant, en y prenant plaisir.

Au deuxième étage, devant la porte entrouverte du logement de la victime, l’odeur qu’ils reniflaient déjà dans l’escalier les assaillit. Marion fronça le nez et se tourna vers Cabut qui pressait son mouchoir sous le sien.

— Rangez ça, dit-elle, ça ne sert à rien ! Si vous avez un problème avec l’odeur, allumez une cigarette et gardez-la à la bouche. Ça aide. Mais faites attention à la cendre, n’en collez pas partout.

Cabut était le dernier arrivé dans le groupe. Sa passion pour l’art et ses connaissances étendues dans ce domaine l’avaient cantonné pendant dix ans au sein du service parisien spécialisé dans la répression du vol des œuvres d’art, une activité où les cadavres ne jonchent pas les couloirs des musées. Cabut avait demandé sa mutation chez Marion pour se rapprocher de ses parents. Pour s’éloigner aussi d’une maîtresse au caractère infernal qui voulait l’acculer au mariage. À Paris, il avait cédé au compromis du concubinage. L’enfer, à côté de cette expérience, lui semblait un sort enviable et il n’avait trouvé de salut que dans la fuite. Un choix affectif et géographique dont il se maudissait à présent, en allumant sa Marlboro d’une main tremblante.

Avant d’entrer, Marion prit une profonde inspiration. Lavot se pencha vers elle avec une grimace :

— Ça ne vous rappelle rien ?

Elle hocha la tête. Un an plus tôt, ils avaient découvert, Lavot et elle, le corps d’une prostituée étranglée dans sa baignoire. Elle macérait, assise dans l’eau depuis deux mois. Pour effectuer les constatations, ils avaient dû recourir au matériel des pompiers. Bouteilles d’oxygène et masques. L’odeur était tellement insoutenable que l’immeuble entier avait dû être évacué. Même les objets retrouvés au fond de l’eau – ses ongles, une bague et un tour de cou en or – n’avaient pas pu être conservés au service, la puanteur traversant le sac en plastique des scellés.

Talon, visiblement indifférent à l’inconfort du moment, notait tout ce qu’il voyait, faisait des croquis, relevait les coordonnées de l’appartement : un trois pièces moderne, modestement équipé mais propre et coquet. Marion s’avança dans le couloir où deux hommes discutaient à voix basse et leur serra la main. Le procureur, un jeune à l’air dans la lune, aux cheveux ébouriffés et au teint livide s’était finalement déplacé et commentait l’affaire de loin avec un inspecteur de la Sûreté urbaine, visiblement satisfait de l’arrivée de la Police judiciaire.

— C’est pas beau, dit ce dernier à l’adresse de Marion, avec une moue dégoûtée, c’est la première fois que je vois un carnage pareil... Ce n’est pas un meurtre, c’est de l’acharnement. Vous êtes sûre que vous voulez entrer ?

L’inspecteur affectait un air faussement inquiet. Marion haussa les épaules, fataliste.

« Je suis une gonzesse, songea-t-elle, je devrais sûrement m’évanouir... ça lui ferait plaisir à ce taré. »

 

Dans la chambre, l’odeur était tout de même assez incroyable, à la limite du supportable, malgré les fenêtres grandes ouvertes. Talon était déjà aux premières loges, sur les traces du médecin légiste, un petit bonhomme qui, penché sur le corps, suait à grosses gouttes. Les hommes de l’Identité judiciaire, « techniciens de scène de crime », avaient étalé leur attirail et œuvraient en se relayant pour aller respirer de grands coups à la fenêtre. Malgré l’habitude, le commissaire Marion eut un haut-le-cœur en découvrant le spectacle. La femme avait été attachée, bras écartés, à la tête du lit à l’aide de morceaux du drap déchirés en lambeaux et noués avec art. Son buste, dos plaqué contre le rotin, était strié d’une multitude de saignées livides de trois ou quatre centimètres qui s’entrecroisaient en formant d’étranges signes, boursouflés par la putréfaction. La tête penchait en avant, le menton posé sur le buste. On apercevait, sortant à peine de la bouche, le tronçon d’une langue noire. De l’abdomen ouvert par une longue incision verticale s’échappaient les viscères, dont il émanait une odeur infecte. Les jambes écartées présentaient les mêmes étranges scarifications que le buste. Marion échangea avec Lavot un regard incrédule, tandis que du coin de l’œil elle observait Cabut refluant vers le couloir. Elle lui accorda son indulgence en silence. Tout le monde s’activait sans mot dire, le cœur au bord des lèvres. L’inspecteur du quartier, premier sur les lieux avec les pompiers, prenait des notes pour son procès-verbal de constatations, blême, des plaques rouges marbrant son visage.

— Commissaire ! s’exclama le docteur Marsal qui ne semblait pas le moins du monde incommodé, j’ai terminé ou presque. Je vais faire enlever ce joli paquet-cadeau pour l’examiner plus à l’aise – et au frais – à l’institut médico-légal. Bon sang, qu’est-ce qu’elle pue !

Talon, sans l’apparence d’une répulsion, était penché sur la femme, examinant les larves qui commençaient à grouiller un peu partout. Il énonça tout bas :

— Calliphora vomitaria.

— Qu’est-ce que tu jactes ? coassa Lavot, placide. T’es malade ? Tu vas pas gerber tout de même ?

— C’est une mouche, expliqua Talon avec un regard en biais légèrement méprisant pour son collègue, ces petites bêtes ont un sens étonnant de l’à-propos et des antennes qui leur font détecter la chair morte à des kilomètres. Une minute après la mort d’un individu, elles ont déjà pondu. Ces larves proviennent sans doute de la première vague des charognardes. On mesure leur taille, on les cultive pour connaître la durée de leur cycle, le temps qu’elles mettent à éclore et se développer, et on découvre l’heure de la mort à la minute près...

— Le nom de l’assassin aussi ? railla Marion. Qui court toujours après tout ce temps passé à cultiver des asticots !

Talon ne releva pas. Il avait passé, deux ans plus tôt, une longue période de stage aux États-Unis, à l’école du FBI à Quantico. Il en avait ramené une science inépuisable et un intérêt pour l’examen des cadavres que Cabut jugeait morbide et déplacé.

— À vue de nez, émit le docteur Marsal en fronçant le sien, et compte tenu de la disparition de la rigidité cadavérique et de la présence de ces charmantes bestioles, je dirais qu’elle est morte depuis quatre ou cinq jours.

Il réfléchit, compta sur ses doigts :

— Probablement dans la nuit de vendredi à samedi ou samedi matin au plus tard, je vous dirai cela après l’autopsie. Étant donné la pâleur du corps et la quantité de sang écoulé, elle a dû mourir très lentement, chaque blessure étant en elle-même insuffisante pour la faire passer de vie à trépas, sauf peut-être l’éviscération... Beau travail.

Il hochait la tête en connaisseur.

— Couteau ? demanda Marion.

Marsal fit la moue :

— Rasoir, scalpel... regardez la forme des coupures et la précision des traits. Encore que là, dans l’état où elle est... Mais non, je maintiens, rasoir ou scalpel. Cutter éventuellement.

Il retira ses gants et observa Marion qui luttait contre une nausée sournoise :

— Vous devriez faire comme moi, commissaire, rentrer chez vous. Vous n’avez pas bonne mine.

La jeune femme s’abstint de préciser qu’elle en était à sa troisième semaine de travail ininterrompu à cause d’une déferlante de crimes en tout genre dans la région. Celui-là était incontestablement le plus beau. Elle se secoua et s’approcha de Talon qui observait de près les mains de la victime :

— Vous avez découvert une autre espèce de coléoptères ?

Il se redressa, l’air sérieux :

— Non, patron, « ça »... Regardez !

Le « ça » en question était un cheveu long, fin et clair, qu’il venait de remarquer coincé dans un ongle cassé de la femme. Il le tint délicatement entre les doigts tandis que Lavot s’emparait d’un sachet de plastique pour y déposer sa trouvaille.

— Eh ! touche pas à ça, protesta le TSC1, c’est pas tes oignons !
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